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Introduction


Les clichés abondent sur le Québec et ses habitants. Ils découlent souvent d’un manque de connaissances historiques sur les premiers peuples d’Amérique – onze nations autochtones étant officiellement reconnues au Québec –, sur les milieux populaires français et sur les trajectoires migratoires. Cette histoire est également celle d’un territoire trois fois plus grand que la France métropolitaine, où chacune des dix-sept régions possède son propre patrimoine. Riche en ressources naturelles telles que les minéraux, les forêts ou l’hydroélectricité, cette vaste terre d’Amérique du Nord abrite la passionnante culture québécoise.

S’il possède son propre gouvernement, dirigé par un Premier ministre et une Assemblée nationale, le Québec n’est pas un État indépendant. Il fait partie des dix provinces du Canada, une fédération ayant pour chef d’État le monarque britannique. Le gouverneur général le représente sur place, tandis que le chef du gouvernement canadien est, lui, élu démocratiquement par l’intermédiaire de son parti qui obtient le plus grand nombre de sièges à la Chambre des communes située à Ottawa. La grande force de cette démocratie canadienne réside dans sa répartition des différentes compétences gouvernementales. Elles sont ainsi partagées entre le gouvernement fédéral et les gouvernements provinciaux. Certains domaines comme la défense et la monnaie relèvent du gouvernement fédéral tandis que d’autres, telles la santé et l’éducation, incombent aux gouvernements provinciaux. On parle aussi de « fédéralisme asymétrique » car dans certains cas, le champ d’intervention de l’État provincial au Québec a été élargi (l’impôt provincial sur le revenu créé en 1954 en est une bonne illustration). Le Premier ministre du Québec est responsable du choix de ses ministres parmi les députés élus lors d’élections tenues tous les quatre ans. Le pouvoir exécutif est exercé par le Premier ministre et son cabinet, tandis que le pouvoir législatif est confié à l’Assemblée nationale.

Le débat sur l’autonomie politique du Québec est ancien. Les Québécois revendiquent toujours la reconnaissance de la distinction historique, culturelle et linguistique de leur société au sein du fédéralisme canadien. Certains réclament aussi l’indépendance du Québec en tant que pays à part entière. Cette dernière idée a donné naissance au mouvement souverainiste, incarné par le Parti québécois fondé en 1968 par un ancien ministre provincial, René Lévesque. Pour ce dernier, l’objectif n’était pas une sécession violente, mais une transformation de la fédération de sorte que le Québec et le Canada forment une association économique avec un marché commun et une union monétaire1.

 

Lorsque le souverainisme émerge, le nationalisme est la tendance politique dominante de la société québécoise. Dans ce contexte, ce terme désigne la défense d’une nation francophone autonome. Des mouvements progressistes convoquent l’idée de nation dans son sens civique mais, d’autres, conservateurs ceux-là, la revendiquent aussi en lui donnant des accents identitaires. Ces derniers s’ancrent dans le nationalisme traditionnel du Canada français appuyé par l’Église catholique. Toutefois, le nationalisme qui l’emporte dans les années 1960 est nettement influencé par le progressisme : c’est le « néonationalisme ». Parfois violent, le militantisme en faveur de l’indépendance du Québec durant cette période naît aussi au moment où deux visions s’affrontent. D’un côté, les partisans des minorités francophones des autres provinces du Canada sont encouragés par le gouvernement fédéral à soutenir leurs « droits linguistiques » (expression apparue en 1969 grâce à la Loi sur les langues officielles) au sein d’un pays bilingue et binational, et de l’autre, les indépendantistes québécois ne voient d’avenir pour toute la francophonie canadienne que dans un Québec politiquement souverain.


Le Québec dans la francophonie canadienne

Pour contrer le nationalisme québécois qui prend son envol, Pierre Elliott Trudeau, Premier ministre du Canada de 1968 à 1979, appuie cette vision duelle du Canada francophone. Elle oppose le Québec aux communautés francophones présentes dans les autres provinces canadiennes, créant la perception d’un Québec isolé dans ses luttes. Cette perception politique fait un peu oublier que ce dernier a joué un rôle central dans l’histoire et le développement des autres communautés francophones du Canada. Le Québec a maintenu des liens très forts d’un point de vue affectif (par les réseaux de parenté), culturel (par la langue française partagée) et politique (par le soutien des politiciens québécois comme Honoré Mercier aux droits scolaires ou lors de l’affaire Riel en 1885) avec trois autres régions et provinces du Canada : le Manitoba, province située dans l’ouest du Canada ; l’Ontario, province avec laquelle il formait le Canada-Uni de 1841 à 1867 ; et l’Acadie, région historique de l’est du Canada. Malgré les États généraux du Canada français de 1966 à 1969, où seule l’Acadie demeure proche des revendications politiques québécoises, cette solidarité entre le Québec et ces trois autres francophonies canadiennes (représentant un territoire historique articulé autour des voies fluviales servant de routes commerciales à la traite des fourrures et aux premières implantations françaises) n’a jamais vraiment faibli jusqu’aujourd’hui. En témoigne le soutien du gouvernement québécois à la population franco-ontarienne après l’abandon de son projet d’université de langue française et lors de l’abolition du Commissariat aux services en français en 20182.




La voix des femmes

Depuis quelques années, l’histoire du Québec s’est enrichie par la redécouverte de ses grandes voix féminines. Celles-ci permettent d’envisager l’histoire sous un nouveau jour : celui de l’espace privé, particulièrement important dans un pays où les températures hivernales contraignent les habitants à se replier chez eux, mais aussi celui des sociabilités qui échappent aux sphères militaire et diplomatique dont les femmes ont longtemps été exclues. Les femmes ont composé un maillon essentiel du lien entre la France et le Canada historique, région de la Nouvelle-France établie autour de la vallée du fleuve Saint-Laurent. Cette vaste « Amérique française » se voulait une colonie de peuplement où des femmes étaient envoyées pour faire souche. Celles-ci sont donc très tôt recrutées et, dans certains cas, capturées parmi les populations françaises, puis des lois sont rapidement édictées pour encadrer leur arrivée sur place. Des cultivatrices, des religieuses mais aussi des infirmières, des missionnaires et des femmes de la noblesse se rendent donc « en Canada » au cours des XVIIe et XVIIIe siècles et couchent leur expérience sur papier, à l’instar d’Élisabeth Bégon, noble montréalaise qui entretient une longue correspondance familiale. Des femmes de milieux plus modestes comme les réfugiées de la période post-Conquête envoient des pétitions aux administrations françaises et britanniques dans les sociétés où elles trouvent refuge après la guerre de Sept Ans (1756-1763) et par ce biais, s’écrivent. À partir du XIXe siècle, les Québécoises investissent davantage les cercles militants entre le Québec, les États-Unis et la France, notamment dans le cadre du mouvement pour les droits des femmes et du syndicalisme. Le journalisme engagé et ses grandes figures, telles Éva Circé-Côté et Robertine Barry, offrent aux femmes québécoises la possibilité d’être publiées, préfigurant les réseaux féministes établis entre Paris et Montréal où des intellectuelles échangent et diffusent leurs écrits3. L’intégration de ces archives produites par des femmes permet de nuancer et d’enrichir l’historiographie, en apportant une perspective féminine essentielle à la compréhension complète des évènements historiques qui ont façonné le Québec jusqu’à nos jours, perspective dans laquelle s’ancre pleinement cet ouvrage.




Une histoire nationale ?

Le Québec a toujours été redevable d’une histoire nationale sur laquelle il convient de s’interroger tout en respectant son bien-fondé. L’histoire nationale combine sources archivistiques et narration historique puisant dans le répertoire culturel du « Canada français ». Cette expression désigne un ensemble de territoires où des Canadiens de langue française se sont établis. En 1845, François-Xavier Garneau, un laïc, donne un nouvel élan à cette histoire en publiant une imposante Histoire du Canada. Essentielle à la préservation d’une culture menacée par l’uniformisation sur un continent majoritairement anglophone, l’histoire nationale souffre parfois d’un manque de distinction claire entre faits historiques et préoccupations politiques. Cette ambiguïté en fait aussi tout son intérêt pour l’observateur extérieur.

L’ouverture à l’histoire professionnelle, grâce à la création d’instituts d’histoire dans les années 1940, ne met pas pour autant fin à l’histoire nationale, mais au début des années 1960, une période de réformes politiques s’amorce durant laquelle l’État québécois s’affirme : c’est la Révolution tranquille. Sous son impulsion, l’histoire nationale canadienne française se transforme en histoire du Québec. En s’attardant sur les processus de formation de la société québécoise, Maurice Séguin, historien à l’université de Montréal, produit une série de trois conférences, diffusées par Radio-Canada, sur le thème de l’idée séparatiste au Canada français4. Un débat est lancé. À cette époque, deux écoles historiques s’affrontent sur l’histoire du Québec : l’école de Montréal et celle de Laval. Celles-ci divergent sur les raisons du retard socio-économique du Québec comparativement aux autres provinces canadiennes. Leurs historiens font alors remonter ce retard à la période – dite « de la Conquête » – suivant la défaite française de 1760. Leur principal point de contentieux réside dans leur interprétation de cette époque marquante au moment où le Québec d’alors, région la plus vaste de Nouvelle-France, devient une colonie britannique. Michel Brunet lance le débat dans Les Canadiens après la conquête 1759-1775. De la Révolution canadienne à la Révolution américaine (1969) et écrit qu’« un peuple conquis et occupé perd sa liberté collective et les moyens d’assurer lui-même son développement normal5 ». Or pour Fernand Ouellet, de l’école de Laval, dans son ouvrage Le Bas-Canada, 1791-1840 : changements structuraux et crise (1976), les Canadiens français et en particulier leurs élites se sont eux-mêmes enfoncés dans l’inertie nationaliste conservatrice irriguée par le catholicisme, ce qui n’a jamais permis la mise en place de projets politiques concrets d’autonomie. Pour les uns, l’impérialisme britannique est responsable des nombreux maux socio-économiques et politiques de la société québécoise conquise par les armes ; pour les autres, les prêtres, religieuses et missionnaires peuvent être reconnus coupables d’avoir maintenu la population québécoise dans l’ignorance et la superstition, structurant ainsi leur dépendance au régime juridique et politique britannique. La thèse de la « décapitation », qui suggère l’éviction des élites francophones après la Conquête, ajoute une controverse sur la nature et le rôle des élites. En vérité, ces historiens québécois des années 1950 et 1960 se penchent sur la fin de la Nouvelle-France pour mieux appréhender leur propre époque6.

« Curieusement, écrit l’historien Jean Lamarre, c’est au moment où la société québécoise a commencé à connaître ses premiers bouleversements que notre historiographie s’est mise à faire de la période française un objet privilégié et idéalisé7. » Car la querelle entre écoles historiques, en apparence anodine, cache des questions existentielles profondes8. La Conquête représente pour certains une défaite irrémédiable ; pour d’autres, un abandon par la France. Certains y voient la fin d’un monde, d’autres la naissance d’une oppression. Toutefois, la Conquête ne se réduit pas à un simple événement militaire d’où émergent des vainqueurs et des vaincus. Elle s’inscrit également dans un contexte atlantique où l’information, les biens et les personnes circulent plus librement, ouvrant quantité d’échanges entre le Québec, la France et le reste du monde. Ce livre propose une nouvelle interprétation du passé québécois : au lieu de percevoir la Conquête comme un traumatisme, il la replace dans le « moment atlantique » où 1760 marque la naissance d’une « société distincte ». Cette idée soutient que les caractéristiques culturelles, linguistiques et historiques du Québec doivent être précisées et protégées par la loi9. Elle résulte de l’insertion du Québec dans une nouvelle culture de la citoyenneté, des droits naturels et des libertés civiles inspirée par les Lumières atlantiques. Ainsi, la défense de cette société distincte au fil du temps n’est pas le propre d’une nation fermée et rétive au changement, mais s’inscrit au contraire dans une dynamique d’ouverture et de modernisation.

Progressivement, les jeunes historiens se détournent de la Conquête. Imprégnés de l’esprit de la Révolution tranquille des années 1960, ces chercheurs des années 1970 et 1980 cherchent à comprendre la naissance de la modernité québécoise. La fin du XXe siècle voit émerger un Québec désormais compétitif sur le plan économique. Cette nouvelle génération d’historiens, dont Paul-André Linteau, souhaite alors explorer les processus de formation de ce Québec contemporain10. Mais très vite, d’autres historiens lui donnent la réplique. Si le Québec s’est construit comme toutes les autres nations du monde occidental, c’est-à-dire en dehors de toutes spécificités qui fondent son existence, écrit l’historien Ronald Rudin en 1995, alors pourquoi en parle-t-on comme d’une « société distincte » ? Ainsi, « au moment où les politiciens québécois cherchaient la reconnaissance d’une forme de statut particulier, le travail des historiens indiquait que, sous plusieurs angles, leur société était “normale” et que le passé pouvait être compris grâce à des processus propres au monde occidental11 ». Aussi Rudin pointe-t-il du doigt un décalage entre l’histoire telle que voulue et écrite par les historiens professionnels et les aspirations à la société distincte émanant de la société civile et de ses représentants politiques.

Aujourd’hui, l’absence des nations autochtones dans les ouvrages d’histoire nationale pose un problème fondamental d’inclusivité. Dans son contexte canadien, les « Premières Nations » désignent les peuples autochtones du Canada en dehors des Métis et Inuits. Un grand nombre d’entre elles ont signé des traités historiques avec la Couronne britannique. Leur absence dans la mémoire nationale du Québec sur la longue durée est relevée par un mouvement de contestation publique de l’histoire officielle ressortissant à la justice spatiale, qui prône le réaménagement du territoire en fonction d’une société plus juste. Ce mouvement puise son inspiration dans ceux en faveur de la justice sociale importés des États-Unis voisins. Ainsi, les statues commémorant certains personnages historiques au sein de l’espace public sont par exemple contestées, comme celle d’Adam Dollard des Ormeaux, un mercenaire français né en 1635, au parc La Fontaine de Montréal. En 2020, la statue de Dollard est recouverte du mot « Assassin », un acte revendiqué par un justicier anonyme présentant Dollard comme un « symbole anti-Autochtone12 ». Un autre exemple de controverse est le changement de nom, le 21 juin 2019, de la rue Amherst à Montréal. Celui-ci est remplacé par Atateken, un mot mohawk signifiant « fraternité ». Certains y ont vu une concession de la mairie envers la thèse selon laquelle Montréal se trouverait sur « un territoire non cédé », c’est-à-dire sur lequel les nations autochtones n’ont jamais formellement renoncé à leurs droits territoriaux par des traités ou accords avec le gouvernement13. Pour les critiques de l’histoire nationale, celle-ci est nécessairement biaisée par un objectif actuel : justifier les positions de pouvoir d’une classe, voire d’un groupe dominant, sur le reste de la société. D’autres critiques contestent le principe même d’« histoire », considéré comme un savoir occidental effaçant toute possibilité de reconnaissance des récits traditionnels autochtones. On parle donc dans certains cas d’« histoire binationale », où deux récits des origines pourraient éventuellement devenir concurrentiels dans un avenir proche. Ne serait-il pas plus précis d’évoquer une « histoire plurinationale » qui tiendrait compte de la diversité et de la complexité des récits historiques de tous ? Il s’agit en effet de plusieurs nations autochtones, et non d’un seul bloc culturel. Par ailleurs, il est aussi possible de remettre en question l’idée que la seule culture nationale canadienne française, bien que majoritaire, ait contribué à bâtir l’histoire du Québec, puisque d’autres nations, comme les Irlandais ou les Acadiens, ont aussi participé à cette histoire.

 

Les pages qui suivent proposent d’aborder l’histoire du Québec depuis la France et s’inscrivent dans la pluralité de ces récits où la France a, elle aussi, joué un rôle important dans l’édification et la reconnaissance du Québec. Les voyages de Jacques Cartier et la défaite de Montcalm ont pendant longtemps été intégrés au roman national français, notamment dans les manuels scolaires de la IIIe République qui, par ce biais, légitimaient la vocation impériale de la France.

Cet ouvrage ne prétend pas faire œuvre d’histoire nationale et cherche avant tout à rendre l’histoire du Québec accessible à partir de sources très diverses, tout en relevant ses multiples facettes. Pays pour certains, société, nation ou encore territoire pour d’autres, il apporte un regard extérieur pour éclairer les principales significations qu’a revêtues le Québec au fil du temps. Il porte donc l’accent sur le développement, au cœur de l’Amérique du Nord, d’une société distincte, riche de son histoire singulière, de sa littérature, de sa musique, de ses courants artistiques et de son cinéma. Mais il met aussi en valeur la parole des éléments souvent négligés de l’historiographie telles les femmes, les minorités et les nations autochtones, et souhaite mettre en lumière toutes les riches interactions entre le Québec, le Canada, la France et le monde. Reconnaître cette société distincte revient ici à faire dialoguer proximité et échos lointains dans le but de révéler l’épaisseur du passé et les promesses de l’avenir. « Je me souviens », nous rappelle la devise actuelle du Québec ; mais de quoi nous souvenons-nous en priorité, si ce n’est de ce qui nous relie les uns aux autres ?
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Chapitre 1

Une terre, des nations


Au XVIe siècle, un récit mêlant légende orale, mythe et fait historique se propage1. Il raconte l’histoire de l’Arbre de la Paix, vénéré par tous, ayant apporté d’innombrables bienfaits au monde. Son messager, Deganawidah, a reçu de lui une mission vitale : bâtir une puissante confédération. La mère de Deganawidah, née chez les Hurons, dans la baie de Kenté aujourd’hui connue sous le nom de « réserve de Thayendanaga », a très tôt vu en songe qu’elle porterait un fils destiné à planter cet arbre. Aux côtés de son fidèle compagnon, Hiawatha, Deganawidah établit la Grande Paix, formant la puissante Ligue des Cinq-Nations2. Connus pour leur farouche résistance aux Français en Amérique du Nord, les membres de cette ligue se perçoivent dès la fin du XVIe siècle comme de grands pacificateurs, unis par une Constitution commune. Ce récit met en lumière une culture politique riche qui aurait même inspiré les Américains et les Canadiens dans leur cheminement vers la Confédération3. Ainsi, au moment où débutent les premiers contacts entre peuples européens et autochtones, le territoire actuel du Québec est occupé de diverses façons par de multiples groupes, tant nomades que sédentaires, qui se disputent l’accès à certaines terres. Ils migrent régulièrement d’un endroit à l’autre lors des saisons de pêche et de chasse. Leurs réseaux de commerce émaillent le territoire en raison de la traite des fourrures mais aussi d’autres activités d’échanges et de troc menées avec les populations établies plus à l’ouest, au sud et vers la région des Grands Lacs. Très tôt, les Français (en particulier les Jésuites) les nomment « nations » autochtones. Selon le dictionnaire de l’Ancien Régime établi par Lucien Bély, la nation désigne tout à la fois la province, les minorités et les civilisations extra-européennes. Ces nations autochtones « se caractérisent, comme en Europe, par une langue commune, des techniques de mise en valeur du sol ou de guerre propres au groupe humain considéré, un genre de vie et des structures politiques spécifiques4 ». Les civilisations autochtones sont-elles effectivement des « nations comme en Europe » ? Le terme mérite de s’y arrêter, car il revêt aussi, aux XVIe et XVIIe siècles, une signification toute particulière dans un contexte religieux où la nation ne se caractérise pas seulement par sa langue et son territoire, mais aussi par sa place dans les plans divins. La branche gallicane de l’Église en particulier conforte cette définition pour diminuer l’influence universaliste romaine. Toutefois, ces critères français suffisent-ils à rendre compte de la complexité des sociétés autochtones établies sur les terres d’Amérique du Nord ? Dépourvus de traces écrites abondantes émanant directement de ces communautés, les historiens font aujourd’hui face à un dilemme colossal : comment rendre compte de l’histoire de ces nations qui ont toujours été perçues par l’œil et la langue des Européens ? Pour répondre à cette question, il est nécessaire de comprendre la situation des onze nations autochtones du Québec à l’arrivée des premiers Européens. Démêler les multiples liens qu’entretiennent ces nations avec le territoire permet de mieux saisir comment l’histoire autochtone a été transmise au fil du temps. À ce titre, l’anthropologie québécoise a progressivement accordé une place importante à la tradition orale comme source historique légitime. Les récits recueillis ne suivent pas toujours une chronologie politique classique mais évoquent plutôt les déplacements des Autochtones ou l’arrivée de certains missionnaires catholiques5. Ces récits témoignent non seulement d’une mémoire, mais aussi d’une culture profondément ancrée dans le territoire et ses bouleversements naturels, politiques et économiques successifs.


Premières vagues migratoires :
Algonquiens et Iroquoiens

Les débats archéologiques sur les premières vagues migratoires humaines en Amérique du Nord sont vifs et nombreux. Des groupes humains provenant du nord-est de l’Asie auraient certainement atteint l’Amérique du Nord il y a entre 13 500 et 20 000 ans. Depuis cette époque, une majorité de nations algonquiennes se sont installées sur le Bouclier canadien, un plateau rocheux couvrant la plupart des terres du nord du Québec, de l’Ontario et des Prairies. Les Iroquoiens s’étendent, pour la plupart d’entre eux, sur un territoire situé plus au sud, notamment sur les basses-terres du Saint-Laurent qui longent le célèbre fleuve où les terres sont davantage fertiles. Divisés en plusieurs nations et confédérations, ces deux grands ensembles culturels partagent des langues communes et des modes de vie fondés sur la chasse, la pêche, l’agriculture et le commerce.

Alors que les Algonquiens sont majoritairement nomades, les Iroquoiens se distinguent par leur sédentarité et leur pratique de l’agriculture. Depuis le XVIe siècle, on sait que cinq de ces nations – les Mohawks, les Onneiouts, les Onondagas, les Sénécas et les Cayugas – sont organisées en Confédération iroquoise ou Ligue des Cinq-Nations, et qu’elles occupent un territoire situé au sud des Grands Lacs, entre les villes actuelles de New York, Detroit et Montréal. Cette confédération est rassemblée autour d’une constitution politique qui scelle leur alliance. La culture iroquoienne se caractérise par la matrilinéarité où l’enfant occupe une place définie par son lignage maternel. Plusieurs familles reliées par un même lignage féminin se regroupent au sein d’une maison longue. Pour conclure des alliances et sceller des ententes, les nations autochtones à l’est de l’Amérique du Nord utilisent des wampums, c’est-à-dire des coquillages blancs enfilés sur de longues ceintures. La ceinture wampum à deux rangs – ou kaswentha – symbolise une entente de respect mutuel et de paix. Ces perles de coquillage témoignent aussi des premiers échanges entre Iroquoiens, Algonquiens et Européens6.




Le territoire : lieu de mémoire et de spiritualité

Chez les nations autochtones du Québec, le lien avec le territoire ancestral est à la fois mémoriel et spirituel. Il repose sur une conception du monde où l’être humain fait partie intégrante d’un environnement vivant et spirituel qui dépasse ses besoins individuels et s’inscrit dans une relation de réciprocité avec la nature. Les êtres vivants, en plus d’être reliés entre eux, le sont aussi avec les éléments naturels du territoire : forêts, rivières, roches, plantes. Ces éléments peuvent à leur tour constituer des mondes régis par leurs propres règles qui empruntent à la fois à la cosmologie, aux mythes et à l’histoire. De nombreux récits de création du monde mettent ainsi en scène des êtres qui se sont matérialisés dans des éléments naturels toujours présents sur le territoire et qui apparaissent parfois aux êtres humains. C’est le cas de Memekweciw par exemple, un être spirituel issu de la cosmologie atikamekw, reliant les mondes de la forêt, des eaux et des humains, vivant dans les falaises rocheuses qui bordent les lacs du territoire ancestral atikamekw, le Nitaskinan, dans la vallée de la rivière Saint-Maurice, au nord du fleuve Saint-Laurent. Divers lieux portent ainsi son nom ou font référence à un récit relatant ses aventures7. Ces êtres spirituels peuvent illustrer des événements particuliers et sont tout à la fois mémoire et véhicule de savoirs pour la communauté. Ils sont les garants des traditions culturelles tout en inspirant des manières d’être et de vivre.

Le milieu naturel est aussi habité par quantité d’esprits animaux et mythiques, dont la tradition orale perpétue la mémoire. Chez les nations Innu et Atikamekw par exemple, l’esprit des bêtes tuées observe les hommes qui en consomment la viande, et ces esprits peuvent être invoqués lors de rituels particuliers ou peuvent apparaître en rêve afin de guider les humains dans leur vie réelle8.

Chez toutes les nations autochtones, la spiritualité est très présente dans de nombreux pans de la vie quotidienne. Homme-médecine et devin, le guérisseur est essentiel à la vie spirituelle et sociale de la communauté. Il possède des pouvoirs de guérison et peut aussi prédire des événements. On le consulte en cas de problèmes collectifs ou de maladies et il préside aux cérémonies sacrées. Les religions pratiquées par les nations autochtones sont toutes différentes les unes des autres et les traditions varient d’une nation à l’autre.

On retrouve dans de nombreuses cultures des rituels marquant les grandes étapes de la vie, ainsi que des rites souvent inscrits dans une conception circulaire du monde, où la vie et la mort, le visible et l’invisible s’entrelacent. Ainsi, la « tente tremblante » est un rite chamanique permettant d’entrer en communication avec les esprits pour mieux guider les vivants9. Un autre exemple de rite partagé est la scapulomancie, une pratique divinatoire qui consiste à interpréter les craquelures formées sur l’omoplate d’un animal (souvent un caribou ou un orignal) après son exposition à la chaleur. Cette technique était utilisée pour obtenir des réponses aux questions essentielles de la communauté, notamment pour localiser du gibier10.

La notion de protection par des animaux sacrés se retrouve chez certaines nations. À ce titre, l’ours, incarne souvent l’un de ces « animaux totems » traditionnels en raison de sa force physique. Par ailleurs, la quête de l’Esprit protecteur est également une pratique commune à certaines nations autochtones où durant de longues périodes d’initiation, des hommes recherchent la rencontre avec cet esprit (animal ou personnage mythologique) au cours de séjours prolongés dans des régions naturelles reculées. La spiritualité autochtone est fortement influencée par cet environnement naturel et le respect qui en découle doit garantir l’harmonie entre peuples humains et non humains11.




Des ennemis : Mohawks et Hurons-Wendats

Parmi les nations de la Confédération iroquoise, les Mohawks ou Kanyen’kehà : ka (« peuple des silex ») constituent un ensemble particulièrement important dans l’histoire du Québec. Ceux-ci sont dispersés dans le sud ainsi que de part et d’autre de la frontière actuelle avec les États-Unis, notamment le nord de l’État de New York. La Ligue des Cinq-Nations elle-même est en partie le fruit d’une volonté politique mohawk qui a contribué à établir une union après des années de conflit. Les Mohawks pratiquent l’agriculture, dont la culture des « trois sœurs » : le maïs, le haricot et la courge. Ils vivent dans des maisons longues et leurs villages regroupent en moyenne 1 000 habitants12.

Tous les peuples iroquoiens ne s’entendent pas entre eux. Une nation iroquoienne décide de l’organisation d’une confédération indépendante des Mohawks et des autres nations de la Ligue des Cinq-Nations : ce sont les Hurons-Wendats. En rencontrant les premiers Wendats, les Français les surnomment « Hurons » ou têtes de sanglier, en référence supposée à leurs coiffes. Les Wendats ou « habitants de l’île » regroupent plusieurs nations dans leur confédération : les Attignawantans, les Attignaenongnehacs, les Arendaronons, les Tahontaenrats et les Ataronchronons. Leur alliance est de nature défensive contre leurs ennemis des Cinq-Nations. Par ce biais, ils protègent leur territoire, la Huronie ou Wendake, située dans la région correspondant aujourd’hui au sud-est de l’Ontario, près de la baie Georgienne, et qui sera détruite par la Confédération iroquoise entre 1649 et 1650. Cela forcera quelque cinq cents Wendats à se réfugier chez les Français installés dans la région de Québec. Ils cultivent également le maïs, le haricot rouge ou encore la courge, et pratiquent la pêche. Leurs villages sont entourés de hautes palissades pour les protéger de leurs ennemis mais ils entretiennent aussi de bonnes relations commerciales avec certaines nations tels les Pétuns (Tionontatis), les Neutres (Attawandaron) ou les Nipissings13. La société huronne-wendate est matrilinéaire : les femmes dirigent les affaires courantes et les familles vivent également au sein de maisons longues. Ces familles appartiennent à des clans qui descendent tous d’un ancêtre symbolique à la forme de figure animale, tels l’Ours, le Cerf, la Tortue ou encore le Renard.




Les Algonquiens du Nord :
Atikamekw, Cris, Innus et Naskapis

Peuples algonquiens du Nord, les Atikamekw, Cris, Innus et Naskapis entretiennent des relations de voisinage ainsi que des liens d’entraide et de partage depuis de nombreux siècles. Ils circulaient librement entre Tadoussac et Montréal jusqu’à des affrontements violents entre nations dans la vallée du Saint-Laurent de la fin du XVIe jusqu’au début du XVIIIe siècle. Les nations Innu (Innu signifiant « être humain », elles ont aussi préservé leur nom français de Montagnais faisant directement référence aux régions boisées du Nord dans lesquelles elles s’établissent) et Atikamekw, semi-nomades jusqu’au milieu du XXe siècle, partagent un même territoire, ce qui leur permet de faire circuler entre elles de nombreuses pratiques et croyances. Les Atikamekw vivent au cœur de la forêt boréale, dans la région actuelle de Haute-Mauricie. Leur territoire ancestral est toujours considéré comme un lieu nourricier, de rassemblements familiaux et d’activités traditionnelles telles que la chasse, la pêche et la transmission de récits par les aînés (ou atisokan). Situé plus à l’est, le territoire ancestral des Innus, le Nitassinan, s’étend jusqu’au Labrador. Les Innus y vivent depuis huit mille ans et sont parmi les premiers à entrer en contact avec les Européens avec qui ils échangent des fourrures ou de la nourriture contre divers objets fabriqués en métal.

Les Naskapis sont quant à eux davantage installés vers les régions subarctiques. Ils vivent principalement de la chasse (en particulier au grand gibier ; caribou ou orignal) et de la pêche lacustre. Ils pratiquent aussi la chasse au phoque et s’investissent dans leurs vastes réseaux de troc des peaux établis avec d’autres peuples autochtones. Ils vivent dans des wigwams, des habitations en bois en forme de dôme construites pour être facilement démontées et reconstruites au gré des déplacements14.

Vers le nord et plus particulièrement autour de l’actuelle baie James (au nord-ouest du Québec actuel), on trouve les Cris, établis dans cette région depuis cinq mille ans. Pleinement nomades, les Cris se sont dispersés dans tout le Canada et se déplacent en fonction des migrations saisonnières animales puisqu’ils vivent essentiellement de la chasse. Eux aussi participent au commerce des fourrures et s’adonnent au troc et à l’échange de viandes, d’outils et de fourrures, mais aussi de chevaux. La cosmologie crie est complexe et articulée autour du Gitche Manitou – ou Grand Créateur. À l’instar de la plupart des peuples autochtones, elle relève d’une spiritualité animiste où le wîsahkêcâhk, personnage facétieux, incarne des leçons de vie et joue divers tours aux êtres humains. Ses aventures sont porteuses d’un savoir sur la création du monde et aussi sur le rôle spécifique de certains animaux.




Les Algonquiens de l’Est :
Micmacs, Malécites et Abénakis

Il y a onze mille ans, des peuples nomades ont découvert l’actuelle région des Maritimes du Canada après avoir franchi le détroit de Béring. Selon leur Encyclopédie publiée en 2015, les historiens Alexander Ewen et Jeffrey Wollock affirment que cette théorie est une explication parmi d’autres. En effet, ces peuples autochtones avaient aussi des savoirs de navigation longtemps négligés par l’histoire occidentale15. Ces premiers peuples sont les ancêtres des Mi’kmaq qui s’installent en Gaspésie, péninsule du Centre-Est, environ trois mille ans avant l’arrivée des Français. Excellents navigateurs, ils s’adonnent aussi à la chasse au caribou et, dans une moindre mesure, à la pêche à la baleine. Leur vie sociale s’organise en deux temps : ils s’installent sur la côte du printemps à l’été mais ils passent l’hiver à l’intérieur des terres. Ils entretiennent des liens étroits avec d’autres nations autochtones telles que les Malécites, les Passamaquoddys, les Penobscots et les Abénakis, avec qui ils forment à partir des années 1680 la Confédération Wabanaki. Cette confédération regroupant les nations de langue algonquienne affronte la Ligue des Cinq-Nations qui menace régulièrement leur territoire. Leur gouvernement est organisé par le Grand Conseil Micmac – ou Sante’ Mawio’mi – qui statue sur les décisions politiques et commerciales16.

Les Malécites ou Wolastoqiyiks, termes signifiant « peuple de la belle rivière », vivent aux abords du fleuve Saint-Laurent ainsi que dans l’actuel Nouveau-Brunswick et dans l’État du Maine, aux États-Unis. Chasseurs et pêcheurs, ils cultivent aussi le maïs, le haricot, la courge et le tabac. Ils vivent principalement dans des wigwams et sont placés sous l’autorité d’un chef qui siège à un conseil tribal où se rassemblent des représentants de chaque famille. Les Abénakis, aussi appelés Wobanakis ou Wabanakis – « peuple du soleil levant » –, sont installés dans le sud-est du Québec, sur les territoires du lac Champlain et de certaines parties de la Nouvelle-Angleterre. Chasseurs, pêcheurs et cueilleurs, ils voyagent beaucoup en canot d’écorce de bouleau sur les lacs et les ruisseaux, au gré de leurs entreprises. Toutefois, la civilisation wabanakie est aussi sédentarisée et ses différentes nations se partagent, avant l’arrivée des Européens, de vastes espaces forestiers situés entre le territoire actuel du sud du Québec et du nord des États américains du Maine, du New Hampshire, du Vermont, d’une partie du Massachusetts et de l’actuelle province du Nouveau-Brunswick. Cet espace forme le Ndakina (« notre territoire ») et s’organise en villages et en territoires de chasse familiaux occupés par des wigwams et maisons longues, mais plus petites en taille que celles d’origine iroquoienne17. À l’ouest, les Anishinabés rassemblent plusieurs nations apparentées d’un point de vue linguistique et culturel et se sont à l’origine établis dans la région des Grands Lacs. Ils auraient migré, selon une légende, vers l’ouest du lac Supérieur pendant la Grande migration, durant laquelle des prophètes leur seraient apparus et leur auraient enjoints de partir. Avec l’arrivée des Européens, les Anishinabés s’avèrent des partenaires clés dans la traite des fourrures et jouent un rôle majeur dans les réseaux commerciaux reliant les postes de traite de la Nouvelle-France. Ils participent activement aux échanges avec les Français, notamment à Trois-Rivières et Montréal, tout en consolidant leur influence sur ce vaste territoire.




Au nord, les Inuits

Tout au nord du Québec, dans les régions arctiques et subarctiques comprenant le Nunavik actuel, vivent les Inuits, ou « Peuple » en langue inuktitut. Leur terre, paradoxalement composée d’eau et de glace, est désignée par le terme Nunangat. Chasseurs-cueilleurs et semi-nomades, ils se séparent en groupes de chasse l’été puis en camps d’hiver. Leur riche culture accorde une place importante à l’art, notamment à la sculpture et à la musique avec les célèbres « chants de gorge » pratiqués par des duos féminins. Les Inuits ne font pas partie des Premières Nations du Québec, car ils sont culturellement reliés à un plus large groupe dispersé entre les Inupiat du nord de l’Alaska, les Kalaallit du Groenland et les Yupiks de Sibérie et des régions ouest de l’Alaska. Habitués depuis longtemps au contact européen, les Inuits échangent et commercent notamment avec les navigateurs vikings.

Ils tiennent une place à part dans l’imaginaire français. Au XXe siècle notamment, l’intérêt ethnographique pour les peuples inuits se répand grâce aux artistes et écrivains surréalistes exilés à New York, tels André Breton et Max Ernst, qui rassemblent d’importantes collections d’objets d’art. Au sein de ce cercle, l’écrivain Georges Duthuit se distingue par un livre illustré par le peintre Henri Matisse : Une Fête en Cimmérie. Publié en 1964, il s’inspire des masques inuits de la grande collection de Duthuit. Le livre présente les premières représentations contemporaines des cultures inuites en France18.

Longtemps nommés « Esquimaux » ou « mangeurs de viande crue » par les explorateurs et Jésuites français du XVIIe siècle, des termes aujourd’hui obsolètes et péjoratifs, les Inuits suscitent de la fascination, tant par leur mode de vie que par leur formidable adaptation à des températures et conditions environnementales extrêmes, évoluant dans un paysage de banquises, de glace et de pierre.

Chez les préhistoriens, le terme eskimo désigne tous les vestiges et autres traces témoignant de chasseurs adaptés à ces ressources côtières de l’Arctique. Ils décrivent deux grandes périodes culturelles arctiques préhistoriques : le Paléo-Esquimau et le Néo-Esquimau. Cette dernière période se serait davantage étendue à l’ensemble des territoires de l’Arctique et serait à l’origine du groupe inuit moderne. Ainsi, il y a plus de cinq mille ans, plusieurs groupes de peuplement humain se sont éparpillés de chaque côté du détroit de Béring. Cette région a en effet attiré de nombreux chasseurs des différentes régions arctiques, en raison de la riche faune maritime et terrestre. Les premières traces archéologiques des ancêtres des Inuits se retrouvent mille ans plus tard, puisque les anciens chasseurs de la Béringie migrent à cette époque vers les terres du sud de l’Amérique du Nord et le long du littoral arctique jusqu’à l’actuelle île du Groenland.

Les Inuits vivent principalement de la chasse et en tirent de nombreux matériaux utiles à la fabrication d’outils et de vêtements. L’hiver, ils chassent les mammifères marins tels que les phoques ou les morses, tandis qu’en été, ils se déplacent vers l’intérieur des terres pour traquer les caribous et pêcher les poissons d’eau douce et les baleines. Certaines inventions ingénieuses telles que l’igloo ou le kayak inspirent les premiers explorateurs européens qui tentent de survivre à l’environnement hostile du Grand Nord. Les Inuits s’insèrent dans des réseaux de solidarité familiale où plusieurs familles sont rassemblées en groupes de chasse et de pêche.




Les conflits territoriaux

Avant le contact européen, les sociétés autochtones se trouvent parfois en conflit les unes avec les autres pour des raisons principalement territoriales, en raison de l’accès à un espace de chasse ou de pêche. Toutefois, d’autres motifs sont parfois invoqués, comme les rivalités entre chefs de clan, le pillage des ressources ou le rapt d’individus. Les actes de guerre, souvent perçus comme des actes de bravoure et de virilité, assoient le prestige de certains individus au sein des clans. Les nations iroquoiennes du Nord-Est se livrent par exemple à des « guerres de deuil » destinées à capturer des prisonniers ennemis, par la suite adoptés par des familles marquées par la perte d’un membre tué au combat. Dès l’an 1000, les villages hurons et iroquois sont souvent entourés de hautes palissades, témoignant de l’importance de la défense militaire.

L’organisation politique en confédérations met en lumière un désir de coopération pour faire face à des ennemis communs. L’organe décisionnel de ces confédérations est le Conseil auquel sont soumis les conflits et autres différends entre clans et nations, ainsi que l’éventualité d’une expédition militaire ou la constitution de nouvelles alliances. Les affrontements sont aussi ritualisés et codifiés. Les raids et embuscades, souvent meurtriers, sont légion et typiques des usages autochtones de la guerre. Dès leur plus jeune âge, les jeunes hommes sont initiés à l’art du combat et apprennent à chasser grâce à l’arc de flèche, la hachette ou tomahawk et le casse-tête. Les grandes expéditions militaires sont précédées de fêtes ou festins auxquels participent tous les membres de la communauté ; l’occasion pour les guerriers d’exécuter danses et chants sacrés.

Certaines dimensions autochtones de la guerre vont bouleverser les pratiques et les usages européens du conflit armé. La coutume de scalper son ennemi, c’est-à-dire de découper une partie de son cuir chevelu au moyen d’un couteau, est jugée scandaleuse, mais les Britanniques et les Français vont à leur tour s’en servir pour mettre en œuvre des stratégies de terreur contre leurs ennemis. La torture des prisonniers est parfois pratiquée. Ces derniers sont souvent attachés à un poteau et chaque membre de la communauté leur inflige des blessures variées, telles que des brûlures, sur différentes parties du corps. Tous les captifs ne sont cependant pas torturés ni même condamnés à mort, à l’instar des femmes ou des adolescents.

Les premiers contacts avec les Européens, de nature commerciale, évoqués dans des récits oraux qui décrivent des « hommes blancs, sales et barbus », ont lieu avant même une présence européenne importante. L’arrivée progressive des navigateurs, explorateurs puis marchands venus d’Europe entraîne des migrations forcées, de nouvelles guerres, et la propagation d’épidémies qui impactent durablement toutes les nations autochtones, leurs territoires et leurs ressources naturelles.
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Chapitre 2

La colonisation française
 (1524-1658)



Découvertes

Les peuples autochtones d’Amérique façonnent depuis longtemps un paysage culturel et social dense et parfois très vaste au moment où se développe un imaginaire européen du Nouveau Monde. Celui-ci tire ses origines de l’exploration régie dans les monarchies catholiques par la « doctrine de la découverte », selon laquelle tout monarque chrétien s’aventurant sur des terres non chrétiennes a le droit de les proclamer siennes, car considérées comme territoire inhabité.

L’idée d’un Nouveau Monde trouve aussi sa légitimité dans les récits de voyage du siècle précédent et par un intérêt prolongé pour la cartographie et les textes littéraires mêlant expéditions et découvertes fictives, tel L’Utopie de Thomas More publié en 1516. De nombreux écrits, planches et estampes popularisent un certain imaginaire du voyage dans le but spirituel de perfectionner la nature humaine. Des créatures fantasmagoriques peuplent ainsi les illustrations de véritables expéditions, conjuguant découvertes scientifiques et explorations irréelles. La découverte et le voyage sont donc aussi à situer dans un contexte intellectuel où il ne s’agit pas seulement d’étudier le monde, mais aussi un monde qui prolongerait les possibles du connu. Autrement dit, il ne s’agit pas tant de partir à la découverte de l’Autre que de poursuivre l’exploration des capacités humaines et de l’humanité en général1.

En France, les esprits curieux de ces nouveautés se demandent, depuis le voyage au nord de la Floride, en 1524, de Giovanni da Verrazzano, navigateur florentin au service du royaume de France, s’il existe un passage vers la mer d’Asie entre la Floride et Terre-Neuve2. Depuis 1526, l’Espagne longe le littoral nord-américain à la recherche d’un passage vers l’ouest, mais échoue. L’Angleterre subit le même échec. De 1534 à 1543, la France tente de poursuivre le voyage d’exploration de Verrazzano en se limitant au fleuve Saint-Laurent et à sa région.

Grâce à cet axe de navigation, la France disposerait de voies de transport susceptibles de traverser le continent en suivant le Saguenay, rivière qui mène, croit-on, à un pays riche en or, voire à la Chine. Au-delà des rapides qui bloquent la navigation, une autre grande rivière se divise en deux branches : le haut du Saint-Laurent et la rivière actuelle des Outaouais, conduisant toutes deux vers l’ouest. Faut-il donc explorer cette « Nova Gallia », comme l’a nommée Verrazzano, et avec quels moyens ? Si ces questions ne se posent pas de manière immédiate, elles insufflent des réponses variées dans des esprits aventureux et s’imposent comme autant d’opportunités économiques dans les milieux maritimes et marchands qui connaissent déjà bien les rivages de l’île de Terre-Neuve…




« Ceux donc qui sont plus adroits à cette pêche sont les Basques »

Si les pêcheurs ne sont pas directement associés aux découvertes, ce sont pourtant eux qui ont ouvert la voie par leurs diverses activités économiques3. En effet, loin d’être un espace en marge exploité par quelques individus, « terreneufve » apparaît au XVIe siècle comme un pôle d’activités européennes, comparable – dans une moindre mesure – à celui du golfe du Mexique et de la mer des Caraïbes. Espagnols, Hollandais, Portugais, Basques, Bretons et Normands s’adonnent tous à la pêche, et avant eux, Vikings et Islandais. Dès le début du XVIe siècle, chaque année, du printemps à l’automne, des marins basques effectuent des expéditions dans le golfe du Saint-Laurent dans le but de pêcher des morues et d’extraire de l’huile de baleine. Ce commerce est soutenu par une demande croissante et des réseaux commerciaux bien établis. En effet, les ports de Bretagne et de Normandie sont bien placés pour tirer parti des zones poissonneuses aux larges de Terre-Neuve et leurs pêcheurs bénéficient d’une expertise acquise en mer du Nord. Ils approvisionnent des marchés importants dans le nord et l’est de la France ainsi qu’en Espagne et au Portugal, où, en raison d’un catholicisme rigoriste et de besoins logistiques accrus pour l’expansion impériale, de nouveaux débouchés économiques voient le jour.

Cette activité économique organisée de façon manufacturière mobilise des ressources humaines et matérielles conséquentes. En poursuivant les cétacés, puis en optant pour la liberté des échanges commerciaux plutôt que pour la défense des privilèges seigneuriaux accordés par le pouvoir monarchique, les Basques occupent diversement les côtes de l’Amérique du Nord-Est. La période s’étalant de 1543 à 1579 est même considérée comme l’âge d’or des pêches baleinières basques en raison de leurs lieux de pêche sans concurrence directe et de leur technologie navale supérieure4.

En 1610, Samuel de Champlain reconnaît d’ailleurs la supériorité basque dans les méthodes de chasse à la baleine. Il écrit ainsi :

Ceux donc qui sont plus adroits à cette pêche sont les Basques, lesquels pour ce faire mettent leurs vaisseaux en un port de sûreté, ou proche de là où ils jugent y avoir quantité de baleines et équipent plusieurs chaloupes garnies de bons hommes5.


On retrouve ainsi des baleiniers basques dans le détroit de Belle-Île, au sud du Labrador, entre le cap Charles et la rivière Saint-Paul, lieu de passage obligatoire et annuel des baleines6. Les morutiers basques, quant à eux, se retrouvent sur l’île de Terre-Neuve au sud de la péninsule d’Avalon, le long de la péninsule de Burin et jusqu’en Acadie, dans le détroit de Canseau et sur l’Île-Royale7.

Les différents sites archéologiques attestant de la présence basque révèlent à chaque fois l’industrie baleinière comme activité principale. Les pêcheurs basques utilisent de grands navires et des chaloupes, ce qui favorise des établissements saisonniers. Les premières rencontres entre Européens et autochtones ont donc lieu dans le cadre de ces activités de pêche pour lesquelles les Basques sont reconnus. Ils développent des relations durables avec certaines nations autochtones en échangeant des denrées, des biens manufacturés et, progressivement, des fourrures. Au tournant des années 1580, la traite de ces fourrures s’organise de façon plus coordonnée. Des réseaux marchands autochtones sont établis dans les régions du Nord jusqu’à la baie d’Hudson et dans celle des Grands Lacs pour acheminer les pelleteries8. Les pêcheurs basques avaient aussi certainement tissé des relations commerciales durables avec les Innus du sud du Labrador et de la côte du Saint-Laurent ainsi qu’avec les Mi’kmaq de la Gaspésie et de la Nouvelle-Écosse9. Ces relations se sont traduites par des emprunts linguistiques réciproques. En 1694, le négociant Louis Jolliet note même qu’au Labrador les Inuits l’abordent dans un dialecte combinant des mots de basque, de français et d’inuktitut10. Dans l’estuaire maritime du Saint-Laurent, deux autres sites archéologiques montrent des traces d’établissement autochtone à proximité des sites basques. L’un est situé à l’Anse-à-la-Baleine, sur le littoral sud de l’île aux Basques ; l’autre est celui de l’Anse-à-la-Cave, à proximité de l’embouchure du Saguenay11.

Dans les années 1560, les Basques troquent à Tadoussac et s’y installent, puisqu’il s’agit de la zone fluviale où les baleines migrent pendant les mois d’été et d’automne. Tadoussac et sa zone périphérique sont situés au carrefour de grandes routes commerciales, notamment celle des fourrures entre la région des Grands Lacs et le Saint-Laurent. Les Basques, établis plus en amont dans le fleuve, contrôlent le golfe et l’estuaire. Ils font progressivement concurrence à davantage de pêcheurs normands, bretons et rochelais qui transportent des objets utiles à la traite des fourrures. Les marins de Saint-Malo participent aussi à l’essor des activités de traite dans la vallée du Saint-Laurent, en amont de l’estuaire, à partir de 1580. Tous se trouvent en rivalité avec les Basques, plus nombreux à fréquenter l’estuaire. Ceux-ci transforment Tadoussac en un lieu de troc et d’échanges culturels qui devient même l’emplacement de traite le plus fréquenté de la fin du XVIe siècle12.




Les premières expéditions de Jacques Cartier

Bien avant cette fin de siècle, des expéditions officielles ont cours dans ces régions. Au printemps 1534, un navigateur malouin du nom de Jacques Cartier s’apprête à « faire le voyage de ce royaume en Terres neuves pour découvrir certaines îles et pays où l’on dit qu’il se trouve grande quantité d’or et autres riches choses13 ». Très tôt employé dans le commerce maritime, Cartier a déjà navigué le long des côtes de France, de Terre-Neuve et probablement du Brésil avant 1534. À cette date, il obtient l’appui et le financement du roi François Ier pour mener une grande expédition de découverte du passage du Nord-Ouest menant à la Chine.

Cartier parvient jusqu’au nord de l’île de Terre-Neuve puis atteint le golfe du Saint-Laurent, explore les îles de la Madeleine, la baie des Chaleurs et l’île d’Anticosti. Il cartographie les lieux, observe la faune et la flore, écrivant à ce sujet : « […] nous vint grand nombre de sauvages qui étaient venus en ladite rivière pour pêcher des maquereaux desquels il y a grande abondance… plus de deux cents personnes14… ». Il rencontre ainsi Donnacona, le grand chef des Iroquoiens du Saint-Laurent, originaire du village de Stadaconé. Ce chef respecté aperçoit, au cours de l’été 1534, le bâtiment de Jacques Cartier alors qu’il pêche dans la baie de Gaspé, accompagné de ses hommes – des Iroquoiens établis sur un territoire qu’ils nomment « Canada » et qui s’étend de l’actuelle île aux Coudres jusqu’à l’actuelle Sainte-Anne-de-la-Pérade, sur la rive nord du fleuve Saint-Laurent. Des rumeurs circulent depuis longtemps au sujet des hommes blancs arrivant par bateaux, mais la peur, la suspicion et la prudence dominent. Toutefois, les deux parties conviennent d’un rapprochement, le chef Donnacona comprenant vite les multiples possibilités commerciales d’une entente avec les Français à la vue de leurs armes, métaux et autres objets nouveaux.

Mécontent de l’érection d’une croix « de trente pieds de haut » à Gaspé par Cartier au nom du royaume de France, Donnacona finit par « accepter » (même si des doutes subsistent à ce sujet) que ses deux fils, Domagaya et Taignoagny, accompagnent Cartier dans son voyage de retour vers la France15.

En 1535, Cartier revient avec une expédition forte de cent dix personnes sur trois grands navires, la Grande Hermine, la Petite Hermine et l’Émérillon. Cartier et ses hommes arrivent jusqu’aux côtes de Terre-Neuve après cinquante jours de traversée. Aidé par l’un des fils du chef Donnacona, ils entrent dans le golfe du Saint-Laurent jusqu’à Stadaconé puis Cartier navigue jusqu’à Hochelaga. Il tente d’établir des contacts avec les habitants de ce village iroquoien et nomme la montagne située près du fleuve « Mont royal ». Cependant, les rapides et le froid le poussent à remonter à Stadaconé pour passer l’hiver, et il décide d’implanter ses équipages à l’embouchure de la rivière Saint-Charles.

Le 5 juin 1536, Cartier et ses hommes séjournent pendant six jours sur un petit archipel aux larges de l’île de Terre-Neuve où les marins basques et bretons ont leurs habitudes de pêche depuis le début du siècle : Saint-Pierre-et-Miquelon. Sur le continent, il remarque que les relations entre Français et nations autochtones sont entachées de conflits divers, ce qui n’empêche pas ces derniers de les aider à survivre au scorbut grâce à leurs remèdes. Au printemps, les Français rentrent en Europe après avoir kidnappé le chef Donnacona, ses deux fils et sept autres Iroquoiens, qui ne reviendront jamais au Canada. Cartier veut en effet ramener Donnacona en France pour l’introduire à la cour du roi François Ier afin de la convaincre d’une nouvelle expédition menant vers la Chine. Il est d’autant plus intéressé par ce voyage que Donnacona lui rapporte qu’un mystérieux royaume de Saguenay, situé à l’ouest d’Hochelaga, recèlerait en son sol de fabuleuses richesses, dont de l’or et des diamants. En 1536, Donnacona débarque donc à Saint-Malo où il se voit affubler du surnom de « roi du Canada ». Il attise les curiosités dont celle du roi qui le reçoit à plusieurs reprises, mais il meurt à Paris en 1539.

Pour expliquer leur absence à son retour en 1541, Cartier raconte à leurs proches médusés que Donnacona est mort de maladie et que les autres membres autochtones de l’expédition ont refait leur vie en France. En vérité, neuf des dix autochtones sont morts avant le voyage du retour. Cette attitude malveillante envers eux attise leur méfiance. Ces premières expéditions demeurent néanmoins essentielles dans la progression de l’aventure française aux Amériques, car au fur et à mesure, Cartier a cartographié et exploré le golfe du Saint-Laurent. Ce savoir français sur cette région nord-américaine particulière inquiète les autres monarchies européennes, notamment l’Espagne et le Portugal. Dans son premier récit de voyage, Cartier brosse aussi un portrait détaillé des échanges de fourrures. Car la traite de ces dernières devient une activité de plus en plus lucrative, générant des profits beaucoup plus élevés que ceux de la pêche. Elle contribue à attirer négociants, trafiquants et compagnies commerciales.

En 1541, la colonisation française en Amérique du Nord prend un nouveau virage lorsque Jean-François de La Rocque, sieur de Roberval, militaire de l’état-major chargé du recrutement de nombreux artisans et prisonniers pour le Canada, obtient des lettres patentes du roi François Ier. Ces lettres représentent un acte législatif officiel du souverain rendant public un privilège particulier. Roberval reçoit le titre de « lieutenant du Roi » et obtient aussi l’appui du pape pour ce nouveau projet de colonisation, car il est un homme de cour, contrairement à Cartier. Le roi rappelle dans ses lettres patentes que les explorateurs sont envoyés dans des pays « inhabités et autres possédés par gens sauvages et étranges vivant sans connaissance de Dieu et sans bon usage de raison16 ». Il leur enjoint de

[c]onverser avec lesdits peuples étranges, si faire se peut, et habiter dans les dites terres et les pays, y construire et édifier villes et forts, temples et églises pour la communication de notre sainte foi catholique ; constituer et établir nos lois17.


Le lieutenant est par ailleurs autorisé à assujettir lesdits peuples « tant par voies d’amitié ou autres discussions à l’amiable, si faire se peut, que par la force des armes18 ». Cartier se joint à l’expédition et fait même édifier un fort au confluent du Saint-Laurent et de la rivière du Cap-Rouge : celui de Charlesbourg-Royal. Persuadé par les récits enthousiastes de Donnacona sur l’existence d’un mythique royaume de Saguenay censé regorger de pierres précieuses, Cartier échange avec les Iroquoiens du Saint-Laurent des minéraux qu’il pense être des diamants alors qu’ils s’avèrent être du quartz et de la pyrite de fer sans grande valeur marchande. Après expertise lors de son retour en France, cette méprise donne naissance à l’expression « faux comme les diamants du Canada », illustrant la déception provoquée par cette déconvenue. Loin de consolider la position de Cartier auprès de la Cour, cette grossière erreur ternit sa crédibilité et ébranle l’enthousiasme pour la colonisation suscité par la visite de Donnacona. Cartier se retrouve discrédité, ce qui diminue son influence et refroidit les ambitions françaises pour l’exploration du Nouveau Monde.

Le navigateur meurt en 1557. À la paix du Cateau-Cambrésis scellant la fin de la guerre entre la France et l’Espagne en 1559, des expéditions régulières de navires français effectuent des voyages de traite des pelleteries sur la côte atlantique, dans une région qu’ils nomment la « Floride » mais qui s’étend en fait du littoral nord de la Nouvelle-Angleterre jusqu’à l’île du Cap-Breton. Ces expéditions ne sont cependant pas assez lucratives pour rentabiliser un seul navire. Ce type de voyage s’interrompt donc en 1566 sous l’effet des guerres civiles et à l’arrivée massive de fourrures d’Europe du Nord sur les marchés français.




Nouvelles expéditions

Un autre aventurier propose de mener une expédition officielle en 1583. Il s’agit du Rouennais Étienne Bellenger. Le 19 janvier 1583, il s’embarque à bord du Chardon. Son voyage se veut une autre tentative d’établissement permettant de rapporter en France arcs, flèches, peaux d’élan, de cerf et de phoque ainsi que des castors, des lynx et des martres. Le Chardon amène avec lui sur la côte est du Canada actuel quinze marins et vingt hommes d’équipage. Après quelques échanges avec les communautés autochtones locales, Bellenger revient rapidement en France sans avoir su établir quiconque sur place. Dans les années 1580, le commerce de la fourrure se développe considérablement car le castor est considéré comme un bien toujours plus convoité et recherché. Les Autochtones sont particulièrement intéressés par les chaudrons de cuivre qu’ils échangent avec les Européens contre des fourrures. Les marins malouins participent activement à l’essor de ces activités. En 1587, quatre pataches sont expédiées vers le Canada par les frères Michel et Jean Noël, tous deux fils de Jacques Noël, neveu de Jacques Cartier19. Puis en mars de l’année suivante, Jacques Noël et son partenaire Étienne Chaton de la Jannaye, capitaine de navire, obtiennent un monopole commercial sur les fourrures d’une durée de douze ans. Ce système était un privilège accordé par le souverain à une personne ou une compagnie pour contrôler une activité économique spécifique, permettant la mainmise sur les échanges commerciaux. Il assurait des bénéfices considérables pour ses détenteurs mais aussi un contrôle sur l’approvisionnement et la distribution des biens au détriment de la concurrence. Noël et Chaton de la Jannaye se voient attribuer les pouvoirs conférés à Jacques Cartier en 1540 et doivent veiller à ce que soixante Français s’établissent au Canada dans le respect des lois et ordonnances émanant de l’autorité royale. Ce monopole est toutefois vite abandonné en raison des protestations des marchands de Saint-Malo et du Parlement de Bretagne qui refusent d’être ainsi écartés du commerce20.

À mesure que le commerce des fourrures progresse vers l’intérieur des terres, son mode de financement change. En s’étendant plus largement sur le continent, il devient nécessaire d’assurer la protection des nouveaux échanges entrepris avec les diverses nations autochtones. Alors que ce commerce était au départ principalement financé par des investisseurs privés, il se voit également contrôlé par la monarchie au milieu des années 1580. Cette dernière accorde des commissions à des officiers militaires, navigateurs et marchands, afin qu’ils développent commerce et infrastructures adéquates sur place. L’établissement de colons permanents devient alors une clause imposée aux bénéficiaires de ces commissions. La colonisation française du Canada peut désormais commencer…




L’île de Sable

La première tentative de colonisation permanente débute le 12 janvier 1598, au moment où un gentilhomme breton, Troïlus de Mesgouez, marquis de la Roche, obtient des lettres patentes du roi Henri IV lui octroyant le statut de nouveau lieutenant du roi en pays de « Canada, Hochelaga, Terres-Neuves, Labrador, rivière de la Grande Baye de Norembègue et terres adjacentes des dites provinces et rivières, lesquels étant de grande longueur de pays, sans icelles être habitées par sujets de nul prince chrétien21 ». Avec ces lettres, Mesgouez de la Roche bénéficie aussi du monopole du commerce des fourrures.

À la suite de Jean Ribault dans la colonisation de la Floride en 1562 avec René Goulaine de Laudonnière, Mesgouez de la Roche pense fonder une colonie à l’île de Sable. Pour ce faire, il conclut un accord avec un capitaine de navire, Thomas Chefd’hostel. Les deux hommes choisissent de recueillir une cinquantaine de bagnards, de mendiants et de hors-la-loi pour leur projet de colonie. « C’était l’usage alors de faire des soldats et des colons avec les va-nu-pieds : nous en avons d’autres exemples, soit pour les Antilles, soit, en particulier, pour la Guyane22 », écrit avec justesse Joseph Le Ber en 1948.

Pourquoi l’île de Sable ? Située au large du continent, celle-ci aurait permis, en tant que place fortifiée, de surveiller les côtes de l’Amérique du Nord et d’arrêter les contrebandiers venus commercer à Terre-Neuve sans autorisation. Après y avoir installé ses colons, de la Roche rentre en France et poursuit son recrutement. De 1599 à 1601, le capitaine Chefd’hostel se charge de ravitailler les colons par de nouvelles expéditions, mais les ressources sont insuffisantes. Dès 1602, des mutineries ont lieu sur l’île23. De la Roche décide alors de ne pas visiter son établissement, ignorant que ses deux capitaines, Carbonnier et Coussy, ont été assassinés par des mutins qui voulaient s’emparer des vivres qu’ils croyaient en réserve dans le magasin confié à Coussy. Dans un écrit autobiographique, de la Roche prétend pourtant avoir ravitaillé l’île. En 1603, le Parlement de Rouen ordonne au marquis de la Roche d’aller chercher les colons afin de les ramener définitivement en France. Le capitaine Chefd’hostel s’en charge mais ne trouve sur place que onze rescapés, affamés et survivant dans le dénuement le plus complet24. Il rapatrie ces malheureux colons français du Nouveau Monde et met fin à un premier projet de colonialisme de peuplement français.




Chauvin de Tonnetuit

Entre-temps, une concurrence entre marchands et compagnies commerciales s’installe pour obtenir le monopole du commerce des fourrures. Ces droits reviennent alors à un capitaine de la marine dieppois, Pierre de Chauvin, sieur de Tonnetuit. En 1583, ce dernier a servi aux Açores dans les troupes de l’amiral Aymar de Chaste, puis en 1589, il est devenu capitaine de la garnison huguenote de Honfleur que Pierre Dugua de Mons, noble de Saintonge, a commandée l’année précédente. C’est aussi à cette époque que commence la seconde phase de la traite des pelleteries dans l’histoire atlantique. Celle-ci correspond à la fixation des échanges autour de lieux spécifiques de rencontre, les postes de traite, souvent localisés dans des ports de mer. L’organisation de la traite relève de négociants autochtones alors que lors de la troisième phase (1670-1820), les postes, qui recouvrent désormais tout le continent, sont contrôlés par les commerçants européens et métis (individus issus de mariages mixtes entre Européens et autochtones)25.

Chauvin s’intéresse à ces entreprises commerciales et maritimes. Il participe souvent aux campagnes de pêche à la morue à Terre-Neuve et à la traite des fourrures au Canada car il possède quatre navires : le Don-de-Dieu, l’Espérance, le Bon-Espoir et le Saint-Jean. En 1599, il cherche à obtenir le monopole de la traite des fourrures en cette « Nouvelle-France » pour une durée de dix ans. Il s’associe à François Dupont-Gravé, capitaine de navire malouin, pour un voyage à la morue, puis il obtient le titre de lieutenant du roi par Henri IV avec le monopole du trafic. En 1600, Chauvin s’embarque pour la Nouvelle-France avec son ami, Pierre Dugua de Mons. Ces hommes sont tous deux des militaires protestants ayant subi les guerres de religion et nul ne sait véritablement si dans leur esprit, ce projet de colonisation n’est pas intimement lié à l’établissement d’un lieu de refuge pour les protestants persécutés…

Ce premier voyage est néanmoins officiellement consacré à la pêche et à l’exploration. À son retour en France, Chauvin et ses associés obtiennent un nouveau monopole de la traite des fourrures à condition d’emmener cinq cents hommes avec eux lors de leur prochain voyage. Le site d’établissement de l’ensemble de l’équipage une fois arrivé en Nouvelle-France sera Tadoussac, situé sur la rive nord de l’estuaire maritime du Saint-Laurent. Chauvin décide de cet emplacement malgré les contre-indications de Dupont-Gravé et de Dugua de Mons, qui auraient souhaité remonter davantage le fleuve. Champlain lui-même décrira le lieu en des termes peu élogieux : « Il y a peu de terre, sinon rochers et sables […] c’est le lieu le plus désagréable et infructueux qui soit en ce pays […] la terre est très mal disposée pour y faire aucun bon labourage26. » Le voyage dure entre cinq et six mois. Le séjour est exclusivement consacré à la traite et à la construction d’une habitation, c’est-à-dire un ensemble de bâtiments en bois reliés entre eux. Une dizaine d’hommes sont alors choisis pour hiverner mais peu d’entre eux survivent, et les quelques malheureux rescapés sont finalement recueillis par une nation autochtone, les Innus. Le projet de colonisation est donc une nouvelle fois abandonné à la faveur du commerce puisqu’en avril 1602, Chauvin revient avec deux bateaux pour uniquement pratiquer le troc des fourrures.




Politiques impériales

Devant les difficultés rencontrées par l’installation de ces premiers établissements de colonisation au Nouveau Monde, la question d’un soutien politique et financier plus conséquent de la part de l’État royal se pose de manière plus pressante. Une nouvelle « ère de la colonisation » s’est déjà ouverte au milieu du XVIe siècle. L’explorateur Nicolas Durand de Villegagnon a tenté un projet de « France antarctique » dans la baie de Rio de Janeiro en 1555 ; le huguenot Jean Ribault a pris possession de la Floride au nom du roi en 1562 ; puis une dernière tentative, moins connue, s’est concentrée sur le nord du Brésil, dans la Maranhão (1594-1615). Ces voyages d’exploration français ont eu les mêmes visées que celles des autres expéditions européennes : la découverte de la route de la Chine et de ses métaux précieux puis l’établissement de colons et le commerce. À cette époque, la France cherche aussi à s’aventurer par-delà les mers en raison de la concurrence commerciale avec les puissances espagnole et portugaise. En effet, le Brésil est entré dans l’ère d’exploitation du bois de Brésil, produit tinctorial qui fait la fortune des marchands de Lisbonne. À partir de 1570, le bois est progressivement remplacé par le commerce du sucre. Ces richesses attirent l’attention des navigateurs français qui se dirigent vers le nord. Leur établissement canadien est donc partie prenante d’une plus large histoire de la compétition économique européenne où les monarchies sont en quête de matières premières.

Assiste-t-on pour autant aux débuts d’un premier empire colonial français ? Il semble que les préoccupations coloniales du roi Henri IV ne présentent guère d’urgence. Le principal ministre d’État, le duc de Sully, est même opposé au développement de colonies d’outre-mer. Ce dernier perçoit ainsi l’expansion coloniale comme risquée et préfère concentrer les ressources sur le développement économique et agricole du royaume. Sully privilégie ainsi la consolidation du pouvoir royal par la modernisation des infrastructures du royaume et non par l’aventure au Nouveau Monde. Ce débat entre repli et ouverture marque les premières tentatives françaises d’établissement au Canada27. Ce mot, Canada, nous l’avons vu, commence à faire son chemin en France. Il est emprunté aux langues des peuples iroquoiens de la vallée du Saint-Laurent, qui l’utilisent pour identifier un territoire situé le long du fleuve entre Gaspé et Québec. Plus tard chez les colons, il se différencie de la Nouvelle-France qui englobe toutes les premières possessions françaises en Amérique du Nord continentale.

Les nombreuses guerres extérieures et intérieures laissent peu de place (et d’argent) à des entreprises coloniales d’envergure, mais l’imbrication des conflits civils et militaires amène à la Cour de nombreux groupes de pression (marchands, diplomates, militaires) avec un projet de colonisation. Celui combinant de bonnes relations diplomatiques avec les nations autochtones, un réseau de commerce florissant et une première équipe de colons stables gagnera la course au monopole. Dans la vallée du Saint-Laurent, la traite des fourrures joue au bénéfice des nations autochtones les plus enclines à la guerre. Par le troc, ces dernières obtiennent des armes à feu et en profitent pour chasser d’autres groupes autochtones, ce qui fait évoluer la région en termes de géopolitique. Les pistes et les routes de la traite deviennent aussi vitales pour la plupart de ces peuples que pour les Français, entraînant des conflits de plus en plus meurtriers, en particulier entre la Ligue des Cinq-Nations et les Hurons-Wendats.

Au début du XVIIe siècle, la traite dégage désormais des profits considérables qui dépassent en valeur ceux de la morue. Cette ressource étant dominée par les Basques et quelques marchands des villes de Rouen, Dieppe et La Rochelle, le roi Henri IV comprend progressivement tout l’intérêt d’assurer une base humaine permanente pour faire fructifier les profits. Ses plus proches conseillers sont alors divisés entre un appui aux entreprises issues des petites villes portuaires et l’octroi d’un monopole aux grandes compagnies contrôlées par l’État. Il demeure encore le problème des colons. Le recrutement est encore très incertain et se limite souvent aux seuls équipages des navires. Une bonne expérience du commandement est aussi nécessaire à la poursuite d’un grand projet de colonisation.

Chauvin décède en 1603. Son successeur, Aymar de Clermont-Chaste, meurt également quelque temps plus tard au Canada. Le 8 novembre 1603, de nouvelles lettres patentes sont accordées à Pierre Dugua de Mons car il semble remplir toutes les conditions évoquées plus haut pour mener à bien un projet viable de colonisation. En outre, dans les années 1580, celui-ci s’est distingué en combattant contre la ligue sous la bannière d’Henri de Navarre, en particulier à Honfleur et à Dieppe. Il rencontre le futur roi en 1580 alors que celui-ci se trouve à la citadelle de Royan. En 1594, en récompense de ses services, quoique devenu catholique, Henri lui fait verser une pension et l’élève au rang de « Gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roy28 ».

En 1603, Dugua de Mons, qui connaît l’Amérique du Nord d’un précédent voyage, fait parvenir au roi une série de « Sept Articles pour la découverte et l’habitation des côtes et terres de la Cadie ». Cette proposition consiste à se faire conférer, pour une période de dix ans, tous les pouvoirs royaux nécessaires à la fondation d’une colonie. À charge pour Dugua de Mons de payer tous les frais encourus pour cette ambitieuse entreprise privée sous couvert de l’appui politique du royaume.

Pour ce faire, le roi Henri IV déclare vouloir étendre « autant que légitimement se peut faire les bornes et limites » de sa couronne. Il délimite un vaste territoire entre le 40e et le 46e degré de latitude et exige d’entretenir des relations pacifiques avec les peuples autochtones qui y sont présents, recommandations à l’appui :

Traiter et contracter à même effet paix, alliance et confédération, bonne amitié, correspondance et communication avec lesdits peuples et leurs Princes, ou autres ayans pouvoir et commandement sur eux : entretenir, garder et soigneusement observer les traités et alliances dont vous conviendrez avec eux29.


Une commission royale confère à Pierre Dugua de Mons le pouvoir de concéder des terres aux sujets du roi et d’y exploiter des mines. Ce dernier devient lieutenant général des territoires « costes et confins de la Cadie […] du Canada et autres lieux en Nouvelle-France30 ». En contrepartie, le roi lui accorde aussi, le 18 décembre 1603, le droit exclusif de faire commerce des fourrures au Canada. Les autres marchands s’en trouvent ainsi exclus. Les pêcheurs basques, les marchands de Rouen, Saint-Malo et La Rochelle ainsi que les chapeliers de Paris protestent donc avec force contre le monopole accordé à Dugua de Mons et tentent à plusieurs reprises de détruire, saboter et piller ses navires revenant vers la France.




La Grande Tabagie

La même année, Samuel de Champlain, navigateur et géographe originaire du florissant port de Brouage, en Saintonge, accompagné du navigateur François Dupont-Gravé, mène une expédition dans la vallée du Saint-Laurent. Les deux hommes sont intrigués par un grand rassemblement ayant lieu à la Pointe-aux-Alouettes, située à quelques kilomètres de Tadoussac. Des centaines de nations autochtones se sont rassemblées. Champlain compte jusqu’à deux cents larges canoës31. Plusieurs groupes – Innus, Porc-Épics de la vallée du Saguenay et autres nations algonquines – sont venus y célébrer une victoire contre les Iroquois32. Champlain et Dupont-Gravé veulent aller pacifiquement à la rencontre de ces nations autochtones et sollicitent l’aide de deux interprètes. Le petit groupe est rapidement amené à un chef répondant au nom d’Anadabijou. Ce dernier les convie à participer à cette « tabagie », une fête du tabac rassemblant plusieurs centaines de personnes.

Champlain décrit alors les personnes invitées comme étant des « sagamores » (ou chefs en langue algonquine) que préside le « grand sagamore », leur hôte Anadabijou. Celui-ci invite les Français à prendre part à la fête en leur octroyant une place d’honneur, les Autochtones présents souhaitant sceller une alliance avec eux. Assis en assemblée dans un silence recueilli, Anadabijou fait circuler une large pipe. On sait aujourd’hui que ce dernier était un chef innu. Champlain écrit de lui qu’il est « l’un des plus grands chefs qui fût en ces contrées33 ». Une fois la pipe fumée, Anadabijou fait « sa harangue à tous, parlant posément […] il dit qu’il était fort aise que sadite Majesté [le roi de France] peuplât la terre et fît la guerre à leurs ennemis, qu’il n’y avait nation à qui ils voulussent plus de bien qu’aux Français34 ». Il demande ensuite à ses troupes de se rendre à Tadoussac afin de s’installer auprès des Français, scellant avec eux une alliance décisive d’entraide militaire et de coopération mutuelle. Pour rendre compte de cet événement, Champlain publie en 1603 un court récit intitulé Des Sauvages ou Voyage de Samuel de Champlain de Brouage fait en la France nouvelle. En échange de leur promesse d’assister militairement leurs alliés français, les nations autochtones présentes les autorisent à s’établir dans la région. Champlain ne précise pourtant pas l’appartenance exacte des personnes rassemblées à la Pointe-aux-Alouettes, laissant place à des stipulations sur l’identité exacte de ces nations35.

L’historien Alain Beaulieu met en garde contre des interprétations trop littérales du récit de la Grande Tabagie par Champlain, car selon lui, il est probable que le célèbre navigateur ait cru qu’Anadabijou occupait une place centrale dans la politique autochtone alors que son rôle se limitait certainement à l’organisation d’une cérémonie de tabagie36. D’après son récit, Champlain accorde une place de « grand sagamore des Sauvages du Canada » qui apparaît comme fortement influencée par un regard trop européen sur l’organisation politique des nations autochtones. Cette rencontre peut toutefois être qualifiée de diplomatique : elle jette les bases d’un réseau d’alliances franco-autochtones car elle cherche à maintenir un équilibre de paix entre les différentes nations alliées, ce qui va par la suite orienter la politique de la France envers les Autochtones. Cette politique culmine en 1701 avec la Grande Paix de Montréal, où la France joue un rôle central dans la négociation d’un traité mettant fin aux conflits opposant les nations autochtones et les colons français. Ainsi, bien que la Grande Tabagie de 1603 ne soit qu’un premier jalon, elle établit une coopération qui va durablement influencer l’histoire de la Nouvelle-France.

Champlain revient enchanté du voyage : « Le pays est rempli de coteaux et petites campagnes qui rendent ce terrain agréable37. » En 1604, une nouvelle expédition se prépare. Il écrit : « Ledit Sieur de Monts me demanda si je trouverais agréable de faire ce voyage avec lui. Le désir que j’avais eu au dernier s’était accru en moi38. » Pour ce faire, Dugua de Mons sollicite les marchands de Saint-Jean-de-Luz, La Rochelle, Saint-Malo et Rouen pour créer une compagnie au capital relativement conséquent de 90 000 livres. Dugua recrute lui-même ses colons choisis parmi les principaux corps de métier : charpentiers, tailleurs de pierre, cuisiniers ainsi que des soldats suisses et des matelots. Il embarque également avec lui son ami Jean de Biencourt de Poutrincourt, militaire et ancien ligueur picard ayant obtenu le pardon du roi, un prêtre et un pasteur, mais ne recrute aucune femme. Il fait armer deux navires, la Bonne Renommée et le Don de Dieu, et hisse les voiles le 7 avril 1604.




L’île Sainte-Croix

Le 13 mai 1604, le Don de Dieu accoste au cap de la Hève situé dans l’actuelle province de Nouvelle-Écosse. Ces pionniers français du Nouveau Monde s’installent d’abord de façon provisoire à Port-au-Mouton pendant trois semaines. Le choix de Dugua de Mons s’est porté vers cet endroit et non la vallée du Saint-Laurent, car il souhaite un climat réputé plus clément pour ses colons. De plus, ce territoire côtier a la même latitude que leur région d’origine en France, la Saintonge, les hivers y sont soi-disant plus doux qu’à Tadoussac et le sol serait plus fertile que celui de la vallée du Saint-Laurent39. Sur les cartes françaises du XVIe siècle, cette région se nomme la Cadie. Dans les langues autochtones locales, le suffixe -cadie signifie « lieu » et se combine à un préfixe pour former un nom de village comme Tracadie ou Shubenacadie. Au début du XVIIe siècle, la Cadie, devenue par déformation l’Acadie, comprend la région située de part et d’autre de la baie française (actuelle baie de Fundy) englobant les provinces actuelles de Nouvelle-Écosse, du Nouveau-Brunswick et de l’est du Maine. Véritable berceau de la Nouvelle-France, l’Acadie représente le premier projet abouti de peuplement français aux Amériques. Toutefois, au fur et à mesure des siècles, un curieux déplacement se produit puisque ce lieu matriciel devient la « périphérie » du Québec qui, lui, prend sa place originelle de cœur de l’Amérique française.

Aidé par les explorations géographiques individuelles de Champlain, Dugua cherche un emplacement propice à la pérennisation de sa colonie. Tous deux arrêtent leur choix sur une petite île située à l’embouchure d’une rivière : l’île Sainte-Croix. Ils y fondent un fort comprenant trois bâtiments et une palissade. L’été est consacré à la construction de maisons, d’entrepôts, d’une chapelle, d’une cuisine et d’une palissade fortifiée. Mais dès le premier hiver, la colonie est frappée par le scorbut et les provisions sont rapidement épuisées. La moitié de ses habitants, environ quatre-vingts personnes, succombe à la maladie.




Port-Royal

Au printemps de l’année suivante, Dugua de Mons décide de transposer sa colonie à Port-Royal, situé sur la côte ouest de la péninsule de l’Acadie. Le chef mi’kmaq Membertou regarde de loin cette implantation soudaine des Français avec qui il entretient de bons rapports. Champlain décrit le lieu comme étant « le plus propre et plaisant pour habiter que nous eussions vu40 ». Une grande Habitation est construite, mieux conçue cette fois pour résister aux rudes hivers acadiens. L’hivernage se déroule dans de meilleures conditions car le scorbut fait moins de victimes. Le groupe d’hivernants de 1605 est composé de nouveaux arrivants et de survivants de l’île Sainte-Croix. Les causes du scorbut étant désormais bien identifiées et reliées au manque d’aliments frais, les hommes sont dans l’obligation d’entreprendre la réalisation de jardins potagers. « Aussitôt que ledit sieur de Mons fut party, de 40 ou 45 qui restèrent, une partie commença à faire des jardins41 », écrit Champlain. Ces recrutés ont signé un contrat d’engagement avec les actionnaires de la compagnie de traite dirigée par Dugua de Mons. Engagé pour la durée d’une année, le colon reçoit à la signature du contrat 32 livres tournois sur les 96 dues.

Rapidement, l’Acadie change de statut et devient une « dépendance » du royaume de France. Les marchandises qui y sont exportées doivent être taxées comme si elles provenaient d’une province et non d’un pays étranger. L’hivernement de 1605-1606 se déroule dans de meilleures conditions qu’en 1604, alors que Champlain poursuit son œuvre d’exploration des côtes de ce qu’il nomme encore la Floride. En juillet 1606, un nouveau personnage clé de cette entreprise acadienne surgit : l’écrivain et avocat picard Marc Lescarbot qui accompagne son ami Jean de Biencourt de Poutrincourt, nouveau commandant de l’Habitation de Port-Royal. Enchanté par l’environnement naturel et soucieux de poursuivre une activité d’homme de lettres, Lescarbot se retire le soir dans son logement. « Parmi les caquets, bruits et tintamarres, écrit son biographe Éric Thierry, il est enclos en son étude lisant ou écrivant quelque chose en particulier des vers42. » Son Histoire de la Nouvelle France publiée à Paris en 1609 fait de lui le premier historien des lieux, et surtout, le principal témoin et chroniqueur de la vie quotidienne dans l’Habitation de Port-Royal. Pendant ce temps, Champlain poursuit toujours ses voyages d’exploration. Au début du mois de juin 1608, alors que Dugua voit son monopole sur la traite des fourrures renouvelé pour un an, il accoste à Tadoussac. Il se heurte alors aux marins basques qui, mécontents (et jaloux) du monopole accordé à Dugua, tentent de l’assassiner. Cette malencontreuse rencontre combinée à l’alliance scellée lors de la tabagie de Tadoussac quelque temps plus tôt, enjoignant les Français à ne pas s’installer à Tadoussac même, conduit Champlain à privilégier un autre lieu pour la construction d’une nouvelle Habitation.




1608, l’Habitation

Les Français s’arrêtent alors sur un lieu qui serait nommé Képek en langue algonquine, « là où le fleuve se rétrécit ». L’écriture de ce récit des origines mérite une attention toute particulière. En effet, si l’entreprise de colonisation ne peut être qualifiée de « protestante » en raison du nombre conséquent de catholiques parmi les premiers colons, ses élites dirigeantes – commandants, cartographes et explorateurs – sont en grande partie protestantes. Ces dernières rendent donc compte dans leurs écrits des premiers pas de la colonie en l’assimilant aux premiers livres de l’Ancien Testament, notamment à la sortie des Hébreux d’Égypte qui rejoignent la terre promise par Dieu. Les récits de la fondation de la Nouvelle-France par ses propres acteurs sont empreints de cette lecture littérale de la Bible. Cette culture biblique les conduit à observer, décrire et même nommer les lieux en fonction de leur foi où le terme Képek rappelle celui de mitzrayim, en hébreu biblique, désignant l’Égypte ou « le lieu où l’on est à l’étroit ». Essentiel à la formation de la culture québécoise, ce filtre protestant ressurgit plusieurs fois dans l’histoire du Québec, notamment au moment de la colonisation du XIXe siècle où le clergé canadien invoque la nature providentielle du « Canada français », terre promise des Canadiens.

Dans son mémoire de 1618, Champlain décrit Képek comme « étant la porte dudit pays43 ». L’Habitation qu’il fait bâtir en juillet 1608 bénéficie d’un site exceptionnel puisque tout navire de passage peut s’exposer à des canons situés dans ses hauteurs rocheuses. Sa situation géopolitique est toutefois telle une « déclaration de guerre aux Iroquois44 », puisque les Français s’installent sur leur ancien territoire. Dugua et Champlain ont maintenant l’expérience d’une première habitation ; ils démarrent donc leur recrutement d’hommes avec des objectifs plus précis. Pour ce faire, ils s’adjoignent les services d’un nombre relativement faible de nobles et d’aventuriers et leur préfèrent des marins avec une longue expérience professionnelle. Ceux-ci sont au service des trois officiers que sont Champlain, Dupont-Gravé et le capitaine Guillaume Le Testu45.

L’historien John Dickinson note à ce sujet que pour cette nouvelle tentative de colonisation, l’Habitation est dirigée tel un navire, avec les mêmes règles en vigueur et la même discipline de fer46. Champlain engage aussi un jardinier professionnel, Martin Béguin, mais toujours aucune femme, ni – chose nouvelle – aucun membre du clergé. La cohabitation entre le pasteur et le prêtre de l’Habitation de Port-Royal a en effet laissé de sombres souvenirs d’interminables querelles théologiques… De jeunes hommes aventureux s’ajoutent au projet d’Habitation et n’hésitent pas à s’engager dans des activités de troc avec diverses nations autochtones présentes aux alentours ou même plus loin. On les appelle plus tard les « coureurs de bois ». L’un d’entre eux, Étienne Brûlé, demeure célèbre pour avoir fait office d’interprète ou de « truchement » en langue huronne. Champlain pense également utile de répertorier les plantes médicinales utilisées par les nations autochtones afin de concocter divers remèdes pour les colons. Les Français décident donc d’aller vers ces nations afin de connaître leurs langues, leurs us et coutumes et leurs savoirs sur le territoire.
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